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à, celle du salpêtre, le Dahomey songe à s'affran-
chir, du paunier huile en développant sur son
RQldps. cultures secondaires. On estime que ta
colonie pourrait donner du coprah, du coton, du
karité et. du cacao. Le maïs a traversé quelques
inésavcntures.. Parti de 7,840 tonnes en 1907, son
exportation avait atteint 20,000 tonnes en 1908
pour retomber brusquement jusqu'à 2,055 ton-
nes en 1000. Mais tout porte à croire que le maïs
dahoméen 'n'est pas découragé et qu'il déoassera
bientôt le. chiffre de 1908.

M -ÏŒ H m GfljaPflGllE

La" douceur, do mai. Le- printemps des poètos.
L'année 4ps fleurs eij marche. Les gros batail-

lions'. La réserve, .I'arrière-g-ardo. Sureaux,
acacias, tilleuls. L'ocôan superbe des prairies.'?- Les j'eannottes,, les orchidûes, les orobanchès.''• Que se passè4-ii sous co ninrvéilleux voile ?•
Les draniôs terribles et sanglants. Les bêtes
féroces eu bois. Les rapaces de l'air: –'Le- vrai
monde des crime.– Les msoetes assassins. La

mante religieuse on' «'piogadio-ii". Son' hypo^io; s% ïtiidac'e, 'M'f lnéfaits.'i- Xe rçlg'a'r'do'rtsi
riea de trOip j>rès;

La douceur de mai nous a enveloppes du(le mai ~,iiotis a1 du
éliit'des semaines, et' sauf -un petit' fron
cernent 'de sourcil de trois jours à peine, du
18 au 21, le joli mois ne nous amontré que des
sourires. Quel charme, quelle beauté, quel
plaisir intense que de vivre cette incomparable
saison J'ai; rencontré ces jours-ci un vieil ami
qui depuis jbien longtemps déjà s'est installé
en pleine Campagne et ne vient pas à la ville
quatre fois' par ah. « Que fais-tu ces temps-ci,
lui demandai-jc,dans ta montagne?–Je jouis
religieusement du printemps de jadis, du prin-
temps dcsvpoètes «Et c'est tout sur son exis-
tence'; pas d'aûtr'es détails, pas d'explications
inutiles. Nous. npus comprenions

Le printemps des poètes Oui, c'est bien ce-
la, c'est bien celui que nous avions tant regretté,
qui ne nous était pas revenu depuis dix ans au
moins et que nous venons enfin de revoir dans
toute la plénitude de sa beauté, de sa force, de
son triomphe Nos prairies, nos bois, nos co-
teaux ont Tprris une éclatante revanche de leurs
si longues lïumiliationset ils ont célébré la vic-
toire étendards déployés. Comme ils puisent
cette année ce qu'ils veulent de force dans un
sol frais longuement arrosé an lieu d'avoir à.
lutter/ contre' l'aridi-té des étés précédents ou la
paradoxale inondation de l'an passé, ils nous
montrent -tout ce qu'ils peuventdonner de puis-
éan'cé à-1 leWi^v^^d'é^panoûissement à leurs
fleurs. De? foél lcsVçi le., défile continue, nous
avons applaudi à son commencement,à son
avant-gardeenrubannée des amandiers et des
pêchers puis le gros de l'armée s'est avancé:
poiriers, cerisiers, pommiers,,et,voici mainte-

nant les réserves magnifiques qui donnent, si
nombreuses et si belles qu'elles feraient, pres-
que oublier, si c'était possible, les splendeurs
qui les ont précédées.

Les; sureaux Qntles.premiers mis en marche.
tes lourds bataillons de cette arrière-garde;
partout, de la lisière des bois aux haies des jar-
dins,, ils arrondissent/comme des vagues cou-
ronnées d'écume leurs dômes de vert solide
couverts dé leurs larges ombelles blanches.
Après eux les acacias sont venus, tiriiides d'a-
bord,et hésitants comme toujours, frileux et
délicats, mais leur élan une fois pris, ils ont re-
noncé à toute crainte et se sont vêtus d'une
neige épaisse de fleurs qui imprègnént au loin
la, campagne, tout entière de leur parfum dé-
lipieux. A côté d'eux leurs cousins les cytises,
de proportions plus' modestes, couvrent 'les
bosquets dé leurs grappes d'or, et c'estpar les
tilleuls que le défilé des arbres fleuris se pro-
longera. 'Leurs futaies colossales montrent
maintenant des bourgeons qui vont bientôt
s'épanoùif pour remplacer dans la brise le
parfum des acacias, en attendant que la vigne,
fermant la marche, relève à son tour'le dra-
pe«ài'du^rinï6'mps W nOus^*ttrWe;'tlc'f/Sp
odeur si suaye, présage, délicieux, du bouquet
que nous.retrouverons dans nos grands vins.
< So.us ces arbres fleuris une autre armée se
déploie, innombrableet prodigieuse: çelledela
prairie. Elle est maintenant dans toute sa
force,dans tout son éclat,' et tout ce que l'œil
humain peut rêverde merveilles dans les cou-
leurs s'étale sous nos regards charmés. E'eri-
semble est incomparable partout, du bord du
ruisseau où les larges bassins d'or régnent en
maîtres jusqu'au long des haies, garnies de
niargueritbs sauvages, abritées par l'aubépine,
élevant,.sans qu'elle fléchisse, leur tige à près
d'un metre.de hauteur. Mais le coin exception-
nellement 'délicieux, c'est la limite dès pi'és,
l'endroit Ôû ils/cesseiitd'être aussi gras, aussi
plantureux,. ou '.le. terrain de fond se fait plus
rare et où commence- de paraître la maigre* vé-
gétation dc'la frichev Là ce rie sont plus les
gïàminéés .épaisses et hantés, serrées comme
une fourrure^ avec la- variété de tous lésions,
mais une floraison plus claire, plus précieuse
peut-être,quoiquemoins pratique que celle des
plantes fourragères. Il y a de larges espaces où
le narcisse là jeannette de nos petites
paysannes couvre tout de son innocente co-
rolle aussi blanche que celle du lis et d'où se
dégage un des plus suaves parfums de nos
montagnes.

FEUILLETON »U «EclttpS
DU (• JUIN |911 («»>

LA MUSIQUE
La -situation'actuelle de l'Opéra. Etat des diverssservices du théâtre. La responsabilité des di-

recteurs «kles autres respoiisabilités. Le mo-
miment de l'Opéra. -Son influenceartistique et
matérielle surles destinées de l'Académie natio-

nale de musique.
Voilà trois ans qu'une direction nouvelle a

pris possession de l'Opéra, sur lequel M. Gail-
hard avait régné pendant près d'un quart de
siècle. La tâche de 'réforme et de rénovation
que cette,; direction avait à accomplir était si
lourde, si vaste et si complexe, qu'il était équi-

table i de ffeire crédita ses premiers efforts, et
de lui laisser le temps d'agir. C'est pourquoi
je n'ai point mis de hâte à la juger. Mais elle
est présentement parvenue à la moitié de sadurée;ellë'a montré ce. qu'elle voulait et pou-
vait faire; elle s'est fait connaître. Le moment
.est .venu 'd'étudier-' -l'état où elle a mis le théâ-
tre qui lui estconfié, et de recherchercomment
les choses vont actuellement à l'Académie na-'tioiiale de musique. /•

Ç'é,st un fait incontestableque ces choses ne
vont. pas ainsi qu'il faudi^iit, et que état
est peu satisfaisant! L'article premier du ca-
hier des-eharges, qui' ffxe les principes selon
•lesquels l'Opéra doit être administré,les Énonce
"comme il suit « Le; directeur sera tenu de
diriger l'Opéra avec la dignité et l'éclat qui
conviennent au premier théâtre lyrique iiatiô-

ï.nal,. L'Opéra devra toujours se distinguer des
autres théâtres par je choix et la variété des
ceuvres anciennes ou, modernes qui y seront
représentées, par lestaientdes artistes, comme

-par le goûtét lavaleur artistiquedes décorations,
descostumés et de la mise enscène. » Cet article
est rédigé en fermés excellents il prend un
sens plus énergiqueencore, si l'on compareà
sa' solennité la modestie de l'article correspon-
dant dans le c.ajtiier.- des charges de l\Opéra-Co-
iriique (ij; il s'accorde de tous points avec le

sentiment général.Pour tout le monde, l'Opéra
doit offrir au public des modèles de l'art lyri-

(i) L'article premier (lu cahierdëFohargesde l'Opéra-
Comiqueest ainsi conçu « I.e directeur sera tenu de
diriger l'Opéra-Comiciiie comme il convient à un théâ-
tre subventionné, c'est-à-dire de le maintenir, tant
sous le rapport des décorations et costumes que sous
celuidu talent et des appointements -des artistes, au-
dessus des théâtres secondaires. »

Plus loin, une nappe de pourpreviolette rem-
place le manteau de verdure des prés propre-
ment dits; ce sont ces orchidées rustiques et
si finement odorantes, dont je ne me rappelle
plus le nom scientifique et que nous appelons
« oTeilles d'ours ». Elles se plaisent aux parties
basses où la bonne herbe trouve trop d'humi-
dité pour croître comme il fàu,t et nous payent
en beauté ce. que celle-là nous donnerait en
profit. Plus près encore du ruisseau, où elle
trempe volontiers ses racines, la «reine des
prés «érige fièremèntses lourds panachessem-
blables à ces hautes touffes de plumes, blanches
qui s'élèvent aux quatre coins des dais royaux.
Enfin, sur la: frontière, entre les céréales et la
friche, les mystérieuses orobanches dressent
leur hampe de fleurs sans une branche et sans
une feuille.Toutes les séductions de laprairie se
groupent, se mêlent, se complètent, et de leur
ensemble naît un charme .qu'on n'oublie plus
après l'avoir une fois goûté.

•'On admire sans 'réserve cette parure-mer^
veilleuse de la terre, on est toutà la.'joïc'dc Vi-
vrc/dalïs' cette nât'iir'e 'si' 'fecblïdë", Vi và'riSê/'si j
prodigue debcàutë. 11 semble que cette joie soit [

universelleet qu'à cpté de {'hôinme toutes les
bêtes, depuis les insectes qui bourdonnentdans
un rayon de soleil jusqu'aux lourds taureaux
qui ruminent paisiblement à l'ombredesgrands
chênes solitaires, éprouventcomme nous l'im-
mense bonheur de sentir en elles palpiter la vie
sous la splendeur du printemps. Qui se sou-
vient, en un pareil moment, que la source de
toute existence se trouve dans la mort? Qui
songe à souleyer,ce voile enchanteur de l'été
naissant pour voir les, drames, horribles qu'il
.nous' cache et qui se jouent incessammentsous
le vert manteau des feuillages, sous le tapis du
gazon, dans la transparence des eaux, dans
l'air tout parfumé eX jusque dans la corolle des
fleurs?

Partout cependant, oui partout, ce ne sont
que massacres et qu'égorgements,et le sourire
rayonnant du soleil n'éclaire que des hécatom
bcs. Sous bois, le renard, aiguillonné par la
faim incessante de toute sa famille en cettc
saison, rôde du matin au soir et, du soir au
matin dans les embuscadessuccessives que lui
prêtent les feuillages de. la forêt et tes récoltes
haut montées de la plaine. Malheur au levraut
innocent dont l'odeur parviendra au nez subtil
dû carnassier.Malheurà la couvée de perdreaux
nouvellement éclos, gent trotte-menu qui se
presse autour de la mère avec de petitspépie-
ments qu'entendralabôte féroce! Malheupàtpus
les nids placés bas soit sur le sol, soit dans les
buissons les œufs seront pris, les petits dé-
vorés, et la mère elle-même payera de sa vie lé
dévouement avec lequel elle aura Voulu proté-
ger la chère nichée en la couvrant de ses ailes .1

Les autres rôdeurs sont là, silencieux, invisi-
bles le chat, la fouine, le putois, la belette, le
rat, et il n'y a pas un coin de la forêt.' ou de la
plaine qui ne soit exploré. Chacun des brigands
agit selon sa force et son savoir-faire, dans
une activité dévorante c'est le cas de le dire,

sans repos,comme'sanspitié. Les plus petits
y mettent une énergie, une férocité qui les
haussent à la taille des grands, et font propor-
tionnellementplus de mal que ceux-ci.

La belette, par exemple, est un formidable
destructeur, et l'on imagine difficilement les
désastres qu'elle arrive à semer autour d'elle.
Je suis fixé depuis longtempssur ses aptitudes,
et vraiment je ne crois pas que nous ayons
dans tous nos carnassiers de France un pareil
brigand. Elle ne doute de rien, ne recule de-
vant rien et s'attaque sans sourciller à un gros
lièvre de sept à huit livres avec la même au-
daceque s'il s'agissait d'une sôûris,. Cauteleuse^,
patte de velours, elle s'approche sans bruit,
sans faire remuer un brin d'herbe du bmve
lièvre allongé en son gîte, attendant là paix
du crépuscule, et. comme un ressort qui se
d.éjten.i cjle, Jui,, saute,, riavec ,une,.4tnp,ecpable
adresse, •&'•!& -^arWicfe -sans-']'aimâis>'> irtàn^uer
son coup. Le^ lièvre hondit,f ufi't, ëperçtu, de iouté
sa force, de toute sa vitesse, désordonné; fou
de terreur, traversant prairies,guéretset taillis.
Efforts inutiles, hœret Icihalis arundo, le
crochet de mort passé à son cou tient bon,
l'étreinte horrible ne se détend pas Il court, il
court, ce misérable affolé, jusqu'à ce ,que ses
forces le trahissent et qu'après quelques sauts
désespérés il s'étende, immobile, allongé sur
l'herbe, pour mourir. Le monstre alors suce
ce qu'il peut avaler de sa.ng à peine quel-
ques cuillerées, vu sa petite taille, -puis aban-
donne cette proie. énorme à la voracité des
rôdeurs qui passeront par là.

Quand il s'agit d'un petit levraut, les choses
se passent de même elles vont plus vite et
voilà tout; c'est l'affaire de deux ou trois mi-
nutes, pas plus, pour en venir à bout. La be-
lette est d'ailleurs merveilleusement armée
pour mal faire, et son activité à détruire tout
ce qu'elle peut atteindreest incroyable. J'en ai
été souvent le témoin, révolté. Un de ces der-
niers dimanchesj'ai eu une nouvelle occasion
de la vo*ir à l'oeuvre. Nous avions été, un ami
et moi, chasser les rapaces, buses, éperviers,
corbeaux, etc., au leurre du grand-duc. Vous
connaissezcette chasse, une des plus; intéres-
santes qui soient, et la seule ou à peu près
que l'on puisse faire eh cette saison. A peine

que. Il doit avoir un répertoire riche et varié;
il doit représenter assidûment les plus belles
oeuvres des n>attres, Être un Louvre de la mu-
siquo. Il doit, parmi les ouvrages rëcents,choi-
sir tes meilleurs,!et l'es 'plus 'dignes d'être pla-
cés auprès des œuvres classiques. Enfin, ces
piècee anciennes et ces pièces nDuve.lles; il doit
leur donner l'interprétation 'la plus éclatehte et
la plus parfaite, la mise en scène la plus juste
et la plus magnifique., VoUà ce qu'il doit faire.
Voici ce qu'il fait,

Le répertoire, est plus pauvre et plus mono'-
tone qu'il in'a jamais été.' Aucun chef-d'œuvre
classique ne fait régulièrement partie de ce;'
répertoire. Les ouvrages nouveauxreprésentés;,
à l'Opéra sont médiocrement choisis; et tes
meilleurs ouvrages nouyeauxde notre temps;
n'ont pas été /représentés à l'Opéra..L'Opéra;
nia plus de troupe il a laissé partir les ar-
tistes justement célèbres, qu'il possédait, et les,.
a remplacéspar des chanteurs de deuxième et:
de' troisième ordre; d'autre part, il sacrifie
systématiquement les artistes français aux
étrangers. L'exécution orchestrale et chorale,
sauf en quelques occasions exceptionuelles,
descend a un relâchement et à une moUesse.
presque incroyables. Les décors et les costu-j
mes des pièces"du répertoire revèlentune ex-
trême vétusté. Des erreurs regrettables se
trahissamt dans l'administration. Enfin (et il.
faut, bien parlerde,ces choses puisqu'un théâT
tre est une entreprise commerciale, et qqe son.
sort en dépend) les recettes sont plus 'basses; et'

(le «ombr&.des:»a.boftii4&-^oi^r^r.-flî^yitrfièîiss!
Je fié prétends d'ailleurs pas du tout que la di-
rection'àcfuelle soit seule coupable et responsa-
ablc de cette situation. Loin de là. Elle est en
partie victime des circonstances. Et il ya d'au-
tres causes au fâcheux état où nous voyons que
l'Opéra est réduit. Il y a d'abord le bâ-
timent lui-même, le bâtiment inhabitable,
accablant, ruineux, impropre à la musique,,
nuisible à la musique, dans lequel on a logé
notre premier théâtre nïusical. Il y a le gou-
vernement, "ses décisions ignorantes, et. faus-
sées parla politique. Il y a le Parlement, son
incompétence,.son indifférence à l'art, ses pré-,
occupationsélectorales et démocratiques.Il y a
les prétentions et les ambitions syndicalistes,
le progrès de l'indiscipline et la surélévation
des salaires. Il y a l'affaiblissementdu sens de
l'autorité, chez ceux qui commandentaussi bien
que chez ceux qui obéissent. Il y a la déca-
dence et la déliquescence générales de nos
mœurs, la disparition de l'amour-propreet du
point d'honneur professionnels .11 y a les
mœurs particulières aux corps de métiers de

étions-nousbien installés dans notre baraque
et tout à fait silencieux, que nous vimes une
belette de taille moyenne sortir d'une fente
des, rochers où notre cachette s'adosse, puis
traverser devant nqjis, trottant menu, s'arr-è-
tant, écoutant, levant sur l'horizon ses yeux
d'acier, qua;rens quem devoret. Elle disparut
sur notre droite dans le désordre herbeuxd'un
champ mal labouré. Nous n'y pensâmes plus,
n'ayant pas voulu la tirer pour ne pas effrayer
tes oiseaux, que nous attendions.

Dix minutes après nous la vîmes revenir, te-
nant par le milieu du dos et brandissant à la
manière d'un tigre qui porterait un jeune buf-
fle Une forte taupe adulte, trois fois grosse
comme/elle. Le cou de la belette, du même dia-
mètre que son corps, musclé, rigide, se ten-
dait.çominc une barre de métal, si haut et si
droitque 'les pattes de la victime ne. traînaient
point a .terre. Et quel air vainqueur,, quel air depoint a terre. Et quel air vainqueur, que!air de
cruauté satisfaite, de bestial triomphe Elle
s'enfonça dans son antre, mais ne s'y tint guère,
juste le temps -sans doute de- -poser la proie à
portée 'de ses' petits,' puis" ressortit 'poÛrVI<Wrte

chasse nouvelle.. Ellcpassii encoredèvantnous)
reprit sa qûète,; et au bout d'iin quart' d'heure
environ reparuten rapportant cette fois une
belle souris tenue tout droit encore par le
dos comme elle avait fait pour la taupe. Elle la
rangea au garde-manger,y resta quelques mi-
nutas et ressortit une troisième fois. Mais sa
nouvelle chasse fut plus longue, et ce fut
après' une demi-heure seulement,utilisée par
par nous à abattre une buse et deux pies,- que
nous vîmes revenir la chasseresse, peut-être
tenue éloignée'par nos détonations.Elle n'était
pas bredouille et rapportait un oiseau qui nous
parut être un verdier. Cette fois c'en était trop,
et l'identitédu pauvre petit ne put être précisée
en raison- du coup de fusil, qu'indigné, je tirai
sur la belette presque à bout portant, pour la
peine d'un pareil crime, qui mit en miettes
méconnaissablesl'oiseau et le carnassier.

Un oiseau, oui, cette belette avait réussi à
prendre-un oiseau! Vous, jugez ainsi, do.ee
qu'elle .çtait. capable de faire et de quels perpé-
tuels assassinats cette race maudite ensan-
glante la;plainc,;malgré la petitesse de sa taille.
Mais au-dessous d'elle, plus faible encore; la
souris, le mulot même, herbivores officiels,
carnivores clandestins, tuent, massacrent/, dé-
vorent, ne laissant rien en vie de,'cB"q.u'ils peu-
vent atteindre, et achevant les vlctiines blessés
par des brigands, de plus fprte.1çnveli;gurc./Et
le,SrOiseaux de, proiq donc! Je nç .parle, pas ^©un
lement des grands dominateurs de l'air,, b-uses*
milans, çperyiers, etc., ni mêmgdg. leurs cpl-
iabbrate'urs plus modestes, corbeaux, gcàis,
pies ou pies-grièches, carnassiers 'classiques
et brevetés, mais les plus faibles de taille
comme le moineau, ou les plus innocents d'al-
lures comme les mésanges, tout ce monde
ailé détruit, massacre, dévore ce qu'il peut at-
traper de vivant, au regret sans doute de ne
pouvoir faire plus ni saisir' de plus fortes
proies. Voyez dans le rayonnement vibrant du
soleil Cet insecte d'or qui vole, léger comme
une bulle d'air, joignant aux merveilles de la
prairie en fleur le superbe éclftt de sa parure;
il va, vient, rapide, palpitant de vie et de joie,
il chante, il monte vers le ciel, il redescend, il
va se poser sur la fleur épanouie et parfumée
de' cet anis sauvage, et. Mais non, une fau-
vette sauteuse est à l'affût sur cette branche
bassé de la haie, elle l'aperçoit, un coup d'aile,
un léger claquementde bec, et c'est fini, l'in-
secte a disparu pour jamais

C'est par milliers, par milliardsque se jouent
ces drames au dénouement toujours le même,
sous la paix rassurante du printemps; c'est
dans le gouffre perpétuellement ouvert de la
mort que tombe l'incessant ruissellementde la
Vie, tandis que l'implacable,Nature en cache
l'horreur sous le voile trompeur et enivrant de
sa beauté. Il faut vivre, c'est là la loi souve-
raine, Qr-Ja .force de; favic-nase puis.eque dans
la force arrachée à «ne .autre vie. Et cette loi
ne peut être atténuée, pas un être ne saurait
la transgresser, depuis l'éléphant énorme jus-
qu'à la bête minuscule que nous 'révèle le mi-
croscope. Mammifères, oiseaux, poissons, rep-
t,ilés, insectes, plantes même, tout puise la
force d'exister en la volant à une autre exis-
tence animale bu végétale.

Mais le monde du crime par excellence, du
crime incessant et inlassable,c'est celui desin-
sectes. C'est là que se rencontrent les bêtes à
la férocité la plus indomptable. Celle du tigre
n'est rien en comparaison,car elle cède parfois
à certains sentiments, comme la- peur, comme
le souci de la1 conservation/Chez l'insecte, rien'
dppareil rien' ne l'effraye, rien ne l'arrête il
tue, il dévore, et sa propre sécurité ne le, fait
pas hésiter une seconde devant l'œuvre de
massacre'qu'ila commencée. Voyez un carabe
doré, par exemple, ce bijou vivant, si brillanj,
si joli, si charmant d'apparence en réalité
c'est un monstre implacable, toujours inas-
souyi! Prenez^-le, mettez-le-dansune boîteavec
d'autres insectes plus faibles que liii, placez,'là
botte dans votre poche ou dans votre %c. de
collectionneur,là où elle recevra à chacun de
vos mouvementsdes chocs, des.se::çoùssesqui
'culbuteront les unesf sur les àûtPë^ies bestioles
qu'elle contient; toutes perdront'vitë là tête de

l'Opéra, lés traditions de quiétude, dé négli-
gence, de'satisfaction de soi, les' habitudes
d'inertie et de nonchalance, les privilèges ex-
cessifsetsaugrenùs.Il y ala parti'ôip'çitiori directe
et insolite de la commandite financière, ou de
ce.rt ai ns éléments de cette commandité, au'gou-
yeriiement de la maison, son intrusion quoti-
Idienne et pernicieuse dans le détail d'une en*
treprise où elle ne 'devrait intervenir que par
des jugen^ients d'ensemble, aux jours d'asseiri-
,bjée générale'. Chacun de ces facteurs a sa
pari de responsabilité dans la situation «ac-
tuelle (le l'Opéra; et chacun, comme on dit,
doit en prendre pour, son grade. Il est néces-
saire de distinguer et de définir ces -parts de
responsabilitéc'est la meilleure chance que
l'on ait de remédier,dans- un avenir plus ou
moins 'prochain, aux maux divers dont souffre
l'Académie nationaledé musique, et non seu-
lement,de lui restituer l'utilité et l'éclat qui lui
font de. plus en plus défaut, mais de lui donner
là possibilité de vivre.

L'édifice où l'Opéra est installé est le théâtre
le plus somptueux, et le plus coûteux sans
doùte,qui soit au monde. Pour une fois, l'Etat
français, s'occupant des chosesde la musique,
Vu traitée avec libéralité.C'est grand dommage
iqué cette libéralité n'ait pas été mieux em-
ployée, avec plus de sagesse et de prévoyance,
de sens artistique.,et de sens pratique a la fois.
le n'ai pas à.m'occuperici de la valeur archi-
tecturale de ,1'Op-éra ^j'accorde d'ailleurs qu'il
est-l'œuvre d'un1 esprit ingénieux et abondant;h
^Sfe- "ftMi.ii constitueune opjulente .coll£ctk)u
de formïire's d^architecture. Mais il manque
au premier devoir de tout édifice, qui est
"d'être utile et propre à son objet. L'utilité et

l'objetde l'Opéra,c'était évidemmentde conve-
nir 'à des représentations d'œuvres musicalss;

ni l'architecte qui a conçu cet Opéra-là, ni les
autorités techniques et compétentesquiont ap-
prouvésa conception, n'ont paru comprendre
cette idée simple pas plus d'ailleurs que d'au-
tres aiitérités, non moins compétenteset tech-
niques, ne l'ont fait quarante ans plus tard,
lorsqu'elles ontacceptéleprojetdunouyelOpéra-
Comique. Ces autorités, et les architectessuna-
nimes, sont d'avis que dans un théâtre de
musique, ;c'estl'architecture qui est l'essentiel
la musique n!est que l'accessoire. La véritable
raison' d'être d'un tel théâtre, cen'estpasdedon-
nerde bonnes représentations lyriques,'nides'a-
daptèrauxbesoinsderartmusical, c'est de four-
nira l'architectel'pcpasionde bâtirun édificefas-
tueux et magnifique; c'est de procurer des
commandes à des peintres, à des sculpteras, à
des maçons, à des ferronniers et à des do-

terreur, mais le carabe, conservera^son joleLn
sang-ffoiu. H tùèrct, sans rien a^enare et sans
rien craindre, tous ses compagnons,de capti-
vité, puis les dévorera sans plus de souci que
s'il déjeunaitde leurs cadavres (Jans la sécurité
de la prairie.

,Combien de milliers d'autres insectes sont
ainsi, de la lilliputienne fourmi rouge à la
mante, ce géant de notre entomologie Mais
celle-ci ne dépasse point seulementpa.r la taille
les autres insectes, elle les domine de toute ,1a

violence de sa férocité. Quelle belle renommée
elle 'a pourtant, notre bonne mante, notre
mante religieuse, la mantis religiosa des an^
ciens savants. Ils la vénéraient, ils admiraient
de confiance cette attitude agenouillée qu'elle
prend en levant vers le ciel ses longues et
solides pattes de devant, comme "pour une
prière! Le brave Mouflet, naturaliste naît' dû
dix-septième siècle, donnait un corps à cette
jolie légende populairequ' « interrogée par un
etifant égaré qui la prie de lui indiquer son
chemin, la mante le lui montre genj.'i nient, de

SftjPattc étendue^ ne se trompant icjue r^rççiei^i
o» même jamais,aiq.ue raro velnuftqnawfellil!
Ibprenait, coinme'tout le monde,pouKun geste
pieux ou charitablecette projection des pattes
ch avant, et nos paysansdt; Provence appellent
encore aujourd'hui le préga-Diou c'est-à-dire
lé prie-Dieu, cette bête féroce brandissant le
harpon de • sa griffe, ramassée sur elië-roême,
prête à bondir et à tuer. Les Hottentots vont
plus loin mais ce sont des Hottentots ils's
adorent la mante, divin fétiche, et considèrent
comme sacré l'homme sur.lequel elle s'est po-
sée. C'est commecela que se font les réputa-
tions

En réalité, le préga-Diou à la mentalité de la
belette, ou du carabe si vous voulez,'etne rêve
qued'égorgements.On imagineraitdifficiloment
jusqu'où peut pousser l'audace ce lourd insecte
d'apparence vraiment débonnaire si. l'on n'en
avait sous les yeux des exemplesstupéfiants. Un

de mes aimables correspondants de Tunisie
m'en'fournissait un naguèreque je veux vous
rapporter. La^'enètre de son cabinet de travail,
à/Mateur, est encadré par un géranium grim-
fiaA't à 'fleurs roscs très touffues. Quelques pe-
tits lézards l'habitent et trouvent là une embus-
cade commode pour chasser les mouches. Mais
parfois de chasseurs ils deviennent gibier à
leur tour, poursuivis et happés par d'agiles
cpuleuvres qui pratiquent aussi ce maquis sus-
pendii où .ellesi trouvent le vivre et le couvert,
(jp.un, jour que -jiien lecteur écrivait près.-de
8Éf-tte fenêtre, tup,4)rtTissement insolite' se pro-

^uisit.,dMs,|ç!i;i§lijy[llage du, géraniimi. .il. se

leva pour voir et aperçut une jeune cquleu-
vre à colltor, déjà longue, d'une trentaine- de
Centimètres, qui 'ë'agitait désespérément' dans
le vide, tandis que sa fine tête semblait coincée
entre le*pétiole d'une fleur et la tige d'un ra-
meau. Fort intrigué et ne pouvant deviner
•oequi parvenait à accrocherainsi un reptile si
agile et si souple, il écarta doucementles feuil-
les, regarda de plus près et vit cette chose in-
croyable une grosse mante religieuse verte
avait saisi dans. Fétau de sa formidable patte la
gorge de la couleuvre, et sans être autrement
empêchée par les efforts et les contorsions de
celle-ci, lui dévorait tranquillementTes muscles
du cou

Voilà ce dont sont capables ces insectes, tous
tes insectes carnassiers. et combien,, y en ai-t-il en réalité qui ne le soient pas toutes
ces jolies bêtes, ces « pierres précieuses-ani-
iftées », que notre optique d'indulgents poètes
'Sans le savoir nous fait prendre pour de mer-
veilleuxornements créés uniquement pour la
joie de nos yeux! La prévoyance infinie de la
'nature a voulu nous dissimuler les horribles
scènes de carnage au milieu desquelles nous
Rivons afin que la terrifiante image de la mort,
^.constammentet complaisamment étalée sous
'nos yettx* -no •vienaie'pas'empoiso&nérla tran-
^ÛHiu\é' srMglîe'uie nWïôur^'tJ^un rappel in-
oessant à leur .brièveté. Elle y est on partie par-
venue au moyen de cet artifice que nous met-
tons en œuvre nous-mêmes avec nos, enfants,
lorsque pour distraire leur attention qui s'in-
quiète, nous l'attirons sur un objet agréable.
'.Mais ne nous appesantissonspas on' nos re-
cherches, ne regardons rien- de trop près:
« Glissez mortels, n'appuyez pas » Jouissons
de la beauté du ciel, de la douceur du'prin-
temps, écoutons, dans le silence 'religieux du
soir, le chant d'amour du rossignol sans songer
au chat à la patte silencieuse qui l'écoute aussi,
glisse, cauteleux, dans l'ombreet va mettre un
sanglant point d'orgue final aux trilles du vir-
tuose!, Regardons l'alouette monter lentement
dans l'azur, enivrée de sa propre voix si pure
et si émouvante,sans prévoir qu'en redescen-
dant tout à l'heure elle va trouver dans son nid
ensanglantéses pauvres innocents, égorgés par
la belette Regardons en haut la lumièreinfinie
qui descend et rayonne sur toutes choses, re-
gardons au loinlajuite des collines et des bois

'^li^s'effacent.dans l'azur si léger de. l'horizon,
regardonsic tapis merveilleux de flôurs éten-
du, spusn'bspas, et ne mêlons pas trop l'anxiété
d'e'la recherche a;u bonheur que nous donne le
pjécieuxavantage àe regarder sans voir
,V; }.> .> ' GunISSET-GarNQT;

jê= '• v . /?:
r,êûrs- Quant à la; Musique, on n'y songe ja-peÎ1! QÍ1llôt,à" la~~nusique, on n'y songe ja-
mais. Ou du nïo£ns si Charles- Garn-ier et ses
approbateurspnt--e,n, passant songé à la nru-
siqùe, c'est uhe.sëule sorte de musique qui les.
aoccupéf.; c'est celle qui était de mo<je,daùs
-'ce tempe, là c'est le «grand opéra»; ,1'opéra

ji, cérémonies et à cortèges, l'opéra à. défilés
a 'cavalcades,l'opéra pompeux et superficiel

J5ë,f Scribe, de Mey.erbeer etd'Çlalévy-Woilàrui'ii-
jguè forme d'art,qui puisse convenirà cette
sjîène et à' cette salle démesurées voilà l'uni-
que espèce de musique qui, étant toute de
ponvention d'apparat, ne perd rien à être en-
tendue dans cet espace énorme, où ,1'aùditeur
iie peut approcherd'une œiivre,1 entrer erîcom-
n'ïunio'n avec elle, la comprendré'et'lapénétrer.

^Bn destinantleur Opéra à cet art-là' et à nul
autre, Garnier et ses partisans retranchèrent
simplementde la musique ce quien est l'esserice
;e"tce qui en fait le caractère, c'est-à-.dire ,1a sen-
sibilité, l'émotion intime et la profondeur;'ayeu-
glés pur le .présent, non seulement ils/ne
Songeaient pas à ménager l'avenir, mais
ils n'avaient pas' davantage souci -du. plus
glorieux passe ils ne s'avisaient. point
qHie 'Beethoven, Mozart', Weber, et pres-
que tousies .maîtres classiques, seraient dé-

payés et égaréss dans l'immensité Vue leur
théâtre. Si-lourde que fût leur faute, ils àu-
hiient pourtant pu s'en trouver absous par ;le
içàccès; si;Ia;forme ,d!opéra qui avait touie leur
nrédilection avait eu en soi de la vie et de la
mirée. var malheur pour eux. pour leur mo-
;ttJHH6Ht et pournous, l'ironie du. sort eu avait
àgcjdé autrement.
Ll'iiOpéràfut inaugure en 1875. A 'cotté- date,
..tiii.meyecbeerien était mort: on jouait sans
doute, et l'on devait continuer de jouer encore
quelques-unsdes ouvrages qui le reprësëritent
mais il avait cessé d?ètre une force active, et
les générations nouvelles de musiciens s'étaient
détournées de lui. Ainsi Fart même pourlequel
l'édifice de Garnier avaitété conçu n'existait
déjà plus lorsque cet édifice commença d'être
employé il était 'suranné avant d'avoir servi.
Mats malgré cela, ou plutôt à cause de cela, il
n'a pas cessé d'exercersur l'institution musi-
calfi qu'il abrite, et sur la musique, française
elle-même, une influence néfaste. Car, puis-
qu'il est, depuis, trente-quatre ans, le premier
théâtre lyrique de notre pays, la plupart de,
nos musiciensont eu l'ambitiond'y voir repré-
senter leurs œuvres. Mais des œuvres d'urt
caractère et d'un' style' modérés eussent été
noyées dans le gouffre d'une telle salle et
d'une telle scène; ils ont donc été con-
duits à écrire d'une façon spéciale, il écrire

LA COURSE D'AÉROPLANES
PflRlS-lilGE-ROIIIE-TU^

v Vidart arrive à Rome
(Dépêches de nos correspondants particuliers.)

Rome, 5 juin.
L'aviateurVidart est parti d'Ortebello, ville si-

tuée à 130 kilomètres environ de Rome, ce matin à
7 h. 52.

Il est arrivé sans incidents dans la capitale ita-
lienne et a repris terre sur l'aérodrome de' Parioli
â 9 -h. 15, devantun public enthousiaste; il a exécuté
un atterrissage magnifique.

Rome, 5 juin.
Aujourd'hui commencela grande semaine d'à via-,

tion de. Rome, qui se terminera par le départ des
concurrents pour l'étape Rome-Turin.

Une vingtained'aviateurssont déjà inscrits dans
l'épreuve principale le Circuit du Tibre, consistant
en un long parcours à travers la campagne romane
autour du Tibre. Cette épreuve est dotée de 60,000
francs de prix/ Il y a aussi une course de Rome à
Rieti et retour dotée de 15,000 francs de prix. C'est
une course intéressanteà cause des difficultéspré-
sentées par le passage de -hautes montagnes.
jIje.meptingçoinpprteçncQrç,.d'autres épreuvesde

fauteur, de vitesse," è/t<?.'
,On .craint que l'aviateur Gtarrps,très souffrant.,

ne puisse participer à l'étape Rome-Turin.
LES OFFICIERS AVIATEURS

Valence, 5 juin,
Ce matin à 7 h. 15, le lieutenant Chevreau, qui

était resté en panne près de Lyon avant-hier, a
atterri au champ de manœuvres.

Après s'être ravitaillé en essence, l'aviateurest
reparti à 7 h. 40 dans la,direction d'Avignon.

Avignon, 5 juin.
:, Le lieutenant Chevreau a atterri à Avignon à

neufheures..
Lé moteur de son appareil ayant besoin d'être

revu cet officier ne repartira pas avant demain
mardi.

AFFAIRES MILITAIRES

Mort SUBITE DU général D'Eu. On'annonce la
mort du général de réserve d'Eu, décédé subite-
ment dans un hôtel, à Dijon. Le général était arrivé
samedi d'Algérie et avait passé une partie de la
soirée avec:le général-d'Antellc, sonami.

Le général d Eu n'était âgé que de soixante^lcux
ans; il était originaire, de Courtissols (Marne); il
sortait de Saint-Cyr; capitaine en 1875, colonel en
1896, il reçut les étoiles en 1904 il était grand-offi-
cier de la Légion d'honneur.

CHRONIQUE ELECTORALE

i-;j. --fy.r.i Kleetion air conseil général
Noed (canton de.Marphiennes). Hier a eu lieu

une élection au conseil général pour le remplace-
ment de M. Ridiez, socialiste, décédé. En voici les
résultats: .••

Inscrits: 8.41Ï. Votants 5.702
MM. Hippolyte Debève soc. unifié 2;205 voix

J.-B. Berteaux,maire de Tilloy, ra-dical. 1.158
Henri Loux, socialistelibre. 938
Couplet, libéral 500
Erson, libéral -426 ;
Rocquet,libéral 182

i (Il'.y/a.ballbtlage) •
M. Henri Loux, qui arrive troisième, est délégué

permanent du syndicat des travailleursde chemins
de fer et fut révoqué comme cheminot.

Aux dernières élections, M. Richez avait remplacé
M. Dransart, radical, en obtenant au deuxième
tour3,485 voix contre 2,177 a M. Duflot, radical.

HQUVËkLkES t>U aoUH
L'Impôt sur lesf «tantièmes»

Dans la loi de finances pour 1911, votée par
la Chambre, figure un article qui assujettit à la
taxe de 4 0/0 établie par .la loi de 1872 d'une part
les bénéfices alloués, en vertu des clauses statu-1
taires, soûs la dénomination do « tantièmes » à
toutes personnes participant à l'administration,
la direction ou à la gérance des sociétés visées par
cette loi; d'autre part, les intérêts des sommes
déposées dans les mêmes sociétés; La commission
sénatw'qiç,, ete&feances, a,.1E,e£ô.u1ss.ft,.lft(SeJgiondf.dfi
ces impôts, estimant- que la taxe sur fes dépôts
« constituerait l'entrave dangereuse et la plus
grave à toutes les affaires du pays ». Mais après
une longue discussion, elle à finalement maintenu
la taxe sur les « tantièmes ».

Dans le chapitre de son rapport général, où il
passe en revue les articles de la loi de finances,
M. Gauthier écrit

En ce qui concerne l'impôt sur les bénéfices distri-
bués par les sociétés -sous le nom habituel de tantièmes,
votre commission en reconnaît Ja légitimité. Dams no-
tre: pensée comme dans celle du gouvernement,il est
bien entendu que la taxe de 4 0/0 ne doit s'étendre
qu'aux bénéfices distribués aux administrateurs, direc-
teurs ou gérants de ces sociétés,, et ne s'applique pas,
par conséquent, 'aux traitements, jetons de présence et
autres participations qui sont prélevées sur les frais
généraux et dont l'allocation ne saurait dès lors être
assiimiléc à une distribution- de. bénéfices.

•D'autre part, cette disposition nou-veJle ne doit pas
atteindre les allocations attribuées aux employés inté-
ressés; il- est juste de .considérer, ces allocations comme
constituant pour, ceux qui en bénéficient un supplément
de traitenient, exonéré à ce titre de la taxe de 4 0/o.

C'est pour éviter toute difficulté d'application que
votre 'commission a substitué aux mots « à toutes per-
sonnes participant à l'administration,à la direction ou a
la gestion », qui figuraient dans le texte votti par la
Chambre, les mots à tous administrateurs, directeurs
ou gérants». <•<

n'est à remarquer que cette opinion de la com-
mission des financesn'est pas celle de M. Gauthier,
personnellement: Et en effet, dans ses considéra-
tions générales, le rapporteur général, donnant
son sentiment :personnel au sujet de la taxe sur
les « tantièmes », constate que « le moins qu'on

« pour l'Opéra H Ù faire de la musique
nOn pour la musique m'êniè, mais pour le bâti-
ment. 'Une' forme de théâtre musical a ainsi étéé
engendrée,qui n'est' assurément plus la forme
meyerbecrienne,mais qui en perpétue les plus
fâcheux défauts: manières de concevoir et
d'écriresuperficielles, emphatiqueset gonflées
pièces à grand spectacle et à grand fracas, où
l'on est trop occupé de .«remplir le cadre1
pour prendre soin de penser, de sentir et d'ex-
primer. Les exemples sont trop nombreuxpour
qu'il 'soit besoin d'en èïtèr aucun: il' faudraitt
nouïmer presque tous les ouvrages donnés à
l'Opéra depuis son inauguration. Les direc-
tions successives du théâtre ont naturelle-
ment pensé comme les musiciens; elles aussi
ont incliné à représenter non point les œuvres
les plus significatives et les meilleures, mais
celles qui leur semblaieutpropres à remplir le
cadré. Leur calcul a d'ailleurs été trompé rien
n'a jamais réussi sur cette scène inhospitalière;
les œuvres « écrites pour l'Opéra » n'ont pas eu
meilleurefortune que n'auraient eue les autres.
La même influence s'est exercée sur la compo-
sition du répertoire on s'est trouvé disposé à
le former presque en entier non point des plus
beauxouvrages classiques, mais des opéras à
spectacle de l'école meyerbeerienne. Wagner
seul, dont la prodigieuse grandeur est égale
ai tous les théâtres, a paru pouvoir s'accommo-
der de celui-ci.Si ces considérationsn'excusent
point, elles expliquent du moins que l'Opéra ait
fait tant de mauvais choix, et peu ou point
de bons.1' ""

Sur là prospérité matérielle de l'Académie-
nationale de musique, le monument de l'Opéra
ne pèse pas d'un poids moins lourd que sur sa
prospérité artistique. Pour emplir du son. de la
voix et des instruments cette salle démesurée,
pour occupercette scène immense, pour cons-
truire, peindre et équiper les décors, pour fabri-
quer ou conserverles costumes et les accessoi-
res, pour tenir en état tout ce colossal'édifice, il
faut une arméede chanteurs,de musiciensd'or-
chestre, dechoristesjdedanseusesetdedanséurs,
de figurants, de machinistes,d'électriciens, 'de
décorateurs, de costumiers, de balayeurs,d'em-
ployés de toutes sortes l'Opéra occupe et paye
régulièrement près de quinze cents personnes.
Les décors de l'Opéra comprennentune si vaste

surface de toile peinte, les costumes des
chœurs, des ballets, de ,lar figuration sont- si
nombreux, que la représentationde toute pièce

nouvelle entraîne une dépense écrasante.
'La réfection du matériel employé dans les
pièces dir répertoire^ si l'on y apportait le.
soin conyenable, exfgerait une dépense non

puisse dire c'est qu'elle est tout au. moins prérna-.
turée ce n'est quune partie de la réforme fiscale
actuellement soumise au Sénat, et le fragment ne
devrait pas être détaché de l'ensemble, le rameau
du tronc».

La question reviendra d'ailleurs devant le Se1-'
nat. M. "Vadlé, ancien ministre du cabinet Combes,
a pris une délibération longuement motivée contre

ce nouvel impôt.
De son côté, la chambre de commerce de Paris,

demandera en effet, par voie d'amendement, .la nï

suppression de la taxe sur, les ..«, tantièmes»
Elle fait observerque, contrairementà la. thèse°

soutenue par les .partisans' de la tàx'ej « la part
statutaire, allouée dans les bénéfices deè' soc1 iétés""
aux administrateurs et gérants, constitue non • la
rémunération d'une sorte de capital moral. ou-
social ou d'un apport1 industriel, >miais»\..en,
réalité, et au même titre que lesiappoLntement-s
fixes ou les jetons de présence, le salaire d'un fcra.-
vail personnel et effectif, des peines et des soins
consacrés aux affaires sociales, de l'activité; de"]
l'intelligence et des capacités mises au service des
sociétés; que par conséquent, tout impôt/sur cette
participation dans les bénéfices serait 'un -impôts
sur les émoluments d'une classe de citoyens ». ,T7

La chambre de commerce de- Paris constats^
en outre, que la taxe sur les «.tantièmes » ,vér-itfit–
blo impôt sur le travail, n'atteint que certains
contribuables; dïune même catégorie,àlorgque'
d'autres commerçants, industries .ou /flnangi.er?'"
qui' leur sont absolument assimilables ,cn seraient r

exemptes. Elle déclare donc que « si, dans une rë-"
forme générale de notre système d'impôts, on peut"
concevoir, et si on a, en effet, conçu un impôt qui
porterait également, sauf quelques abattements,à.
la base, sur tous les traitements; salaires-, pen-,
sions, etc., de tous les Finançais, il serait absqlur,
ment arbitraire et profondément inique dé n'y.;
astreindreque. quelques-uns, tous les ..autres, étant,°
exemptés; que tous les contribuables d'une même'
catégorie doivent être frappés ensemble dû "exo-
nérés ensemble. »

Pour toutes ces raisons, la chambre de com-
mercé de Paris conclut au rejet du nouvel impôt
« qui aurait, de plus, .le grave inconvénient de por-
ter atteinte à un mode 'de rémunération dont 1$
principe est excellent, aussi bien dans l'ordre éco-
nomique que dans l'ordre social »• ,>

La délimitation de la Champagne
M. Monis, président -du conseil, a reçu hier.'

après-midi M. Pams, ministre de l'agriculture,
avec qui il s'est entretenu de la délimitation de la
Champagne viticole.

Le projet élaboré par le Conseil d'Etat et dont
nous avons donné hier les principales disposi-
tions sera examiné par le conseil de cabinet, qui-
sera tenu mercredi-matinau- ministère de l'inté-
rieur, sous la .présidence de M. 'Monis. C'est seu-
lement à l'issue de coconseil que le texte du dé-
cret sera. communiqué à la presse. Le décret de
délimitation doit revêtir. les signatures des mi-
nistres de l'agriculture, du commerceet des finan-
ces. Ces deux derniers sont absents de Paris et ne
doivent rentrer que demain.

Le comité de défense viticole de Bar-sur-Aube
a été avisé de la décision du Conseil d'Etat par
une dépêche ainsi«conçue: «.iâonuoe^ batl,us. Pror
jet Clémenteladopté faible majorité, .'••Bien triste.».
Dès qu'elle a été connue, cette nouvelle a provo4-
qué un certain ,méeonjten.t.einent dans tout le, vi-
gnoble aubois. Néanmoins les comités recom-
mandent le calme aux vignerons en attendant
que l'on ait pu avoir connaissance du texte offi-
ciel du nouveau décret.

Quant aux vignerons > marnais, ils ont accueilli
avec le plus grand calme la solution proposée par.
le Conseil d'Etat. Ils se déclarent satisfaits si les
vins de la Champagnedeuxième zone ne peuvent
pénétrer dans la Marne que sous certaines clausesrestrictives.

Les autorités civiles et militaires envisagent à
bref délai une diminution importante des effec-
tifs, qui, depuis le 12 avril dernier, assurent l'or-
dre dans te vignoble..

Cependant un incident qui est la conséquence1
des derniers troubles s'est- produit à Pierry. On
sait que la municipalité de cette communeest la
seule qui persiste dans son refus de signer les
pièces administratives ^t d'expédier les affaires
courantes: '

Ces jours derniers, deux fiancés se présentèrent
à la mairie de Pierry Ibour prendre jour 'On vue,
de leur mariage. C'étaient, M. Découty, d'Eper-
nay, et Mlle Jullien, dq Pierry. Les, publications
avaient eu lieu a Pierry, sans être revêtues de là
signature du maire, et à Epernay fort' régulière-"
nïdnt. Or, M. "Baignost, maire de Pierry, déclara
qu'il ne procéderait pas à l'union civile des futurs
conjoints et il se montra irréductible ainsi que.
son adjoint.' •

En présence de ce refus,, les fiancés T,éso lurent
de se marier a Epernay, comme la loi leur en
conférait le droit. Mais la mairie d'Epèrnay exi-
geav oojnine de juste, un certificat de non-oppo-|p^d^-imn%1¥ierry. Mv

Bagnûat
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îusa 'de 'nouveau, énoj'giqiiëniént a s igiier cette-
pièce indispensable. Les '.prières des jeunes:-g-ëns,"
de leurs parents, les -démarchés.et les.scmQniies
de la sous-préfectureet. du parquet ne. réussirent.,
point, à ébranler l'obstination du-!ioàjie" demfs-r.
sionnaire..

Il a fallu la menace d'un, constat" d'huissier' et'
d'un procès en dommages- intérêts pour le. fléchir
à Ja dernière heure. C est ainsi que le mariage a*"
pu être enfin célébré hier à Eperriay. «–

M. Charles Dunvont dans le Haut-Rhône
.Arrivé hier matin à Bellegarde, M. Charles Dû-M

mont, ministre dès travaux publics, a.' visité, 'en"/
compagnie de' plusieurs ingénieurs des -ponts • et"
chaussées et de MM.'Chahal et Crcpel, 'députés de"
l'Ain, là gorge du Rliônè afin de se rendre- eompte-
surplace des conséquences dès divers projets a'a-
ménagement hydro-électrique du Haut-Rhône.

Après avoir déjeuné au Buffet, le jniriJstre,êsT->
reparti à une heure quarante-six pour Génissiât
pourvoir l'emplacemont du barrage. projeté;/

Il a pris à quatre heures le train pour Lyon.

Le cinquantenairede l'unité italienne
Les. sociétés italiennes de Paris ont; de concert

avec l'ambassadeur d'Italie, çoniméniqré.Jiier. par/
des fêtes le cinquantenaire de l'unité italienne..

Une grande réunion a eu lieu hier. a la'Sorborinè*
sous la présidence de M. Tittoni, ambassadeur d'I-
talie.

Le sénateur comte Pullé", venu de Rome à cet
effet, a fait une conférence au cours de laquelle-,
il a retracé l'épopée italienne de 1848 à 1861. Il a
rappelé en paroles émues et chaleureusement ap-

moins lourde. Le prix moyen de réclâi-
rage, du chauffage, du balayage, le total
des sommes diverses nécessaires à l'entre-'
tien quotidien du théâtre et de la 'salle.est in-
croyablement élevé. Chaque soir de spectacle,
lorsque le rideau se lève sur le premier acte,
les frais atteignent à dix mille francs,
sans compter les' cachets des chanteurs,
des instrumentistes, ni des choristes c'est7
à ce chiilre que l'Opéra, évalue ses' débours,
quand il livre à l'Etat sa salle, pour quelque
représentation de' gala. D'ailleurs cette salle °

énorme, la plus. grande 'du monde, trop large,
trop longue, trop. haute, du le public est trop
loin de l'action et de la musique,,est extrême-
ment mal disposée pour faire de grosses re-
cettes c'est une manière de modèle de la fa-
çon de perdre de la place. Elle ne, con-
tient que deux milite trois cents specta-
teurs le Ghâtelet, beaucoup plus petit et
plus resserré, ;en contient trois mille. En
outre, elle n'a que fort peu de places à "bon
marché; et les places coûteuses, hors le: cas
exceptionnel d'un succès éclatant! risquent de
demeurer inoccupées.

Tout compte fait, voici à quels résultats l'O-
péra conduit les directions les plus appliquées
et les plus industrieuses.d'ai eu entre lesmains
les bilans des vingt-trois années pendant les-
quellesM.GailhardgouvernarOpéra.Si l'on met
à part 1889 et 1900, époques d'expositions uni-1
versellës, on constateq'uélebéh'énce moyen par
an n'a pas atteint 40,000 francs, pour un chiffre
d'affaires total qui varie de trois1 millions et
demi à quatre'millions:a peine liii'pôui* cent;
Et M. Gailhard, dont j'ai pu juger sans indul--
gence la direction artistique, était un adminis-
trateur extraordinairementhabile, soigneux et
expérimenté lorsqu'il fut nommé directeur
pour la première fois, il était ^déjà pensionnaire
de rOpéradepiiis longtemps il le connaissait
dans ses' moindres détails. D'autre part, en ce
temps-là, les frais de l'entreprise étaient loin
d'atteindre aussi haut qu'ils atteignent au-"
jqurd'hui; les salairesdu petitpersoiinel, en par-
ticulier, ontconsidérablementaugmenté.On le
•voit, les difficultésmatériel les.que l'édificedèl'O-
pera, labâtisse -et les pierres mêmes, font peser
sùrla direction de l'Académie nationalede mu-
sique sontextrêmement lourdes je ne pense-
pas vous les avoir dissimulées. Pour lés lever,
;les directeurs actuels ôrit-ils employé les
moyens les meilleurs, 'les plus dignes de leur

fonction et de leur théâtre? C'est ce 'que nous'
verrons en de prochains articles.'>'•: PlEBRE LALO.


